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PASSIONS




La fleur du désert




- 1 - 

Il s’agissait forcément d’une erreur. 

Elle n’avait rien fait de mal. En tout cas rien qui justifiait qu’elle soit réveillée en pleine nuit par cinq gardes armés. 

Tout en tenant le drap contre elle, Victoria s’assit dans le lit et alluma la lampe de chevet. 

Il n’y avait pas à s’y méprendre. C’était bien des gardes en uniforme. Le fait qu’ils soient armés n’augurait rien de bon. 

Elle s’éclaircit la voix et se tourna vers celui qui avait le plus de décorations sur sa veste. 

– Je crois qu’il y a erreur sur la personne. 

– Victoria McCallan ? 

Cette fois, la curiosité et la surprise disparurent pour laisser place à la peur. Mais elle ne laisserait rien paraître. N’avait-elle pas toujours eu le don de faire semblant que tout allait bien même quand le monde s’écroulait autour d’elle ? 

Elle releva le menton et s’efforça de ne pas montrer qu’elle tremblait comme une feuille. 

– C’est bien ça. Que puis-je faire pour vous ? 

– Le prince Kateb veut vous voir immédiatement. 

– Le prince Kateb ? 

En tant qu’assistante personnelle de son frère, le prince Nadim, elle avait déjà eu l’occasion de rencontrer le prince Kateb, mais elle le connaissait très peu. Il venait rarement en ville, préférant vivre en retrait dans le désert. 

– Que me veut-il ? 

– Je l’ignore. Pourriez-vous nous suivre ? 

Il avait formulé ça sous la forme d’une question mais elle eut le sentiment qu’elle n’avait pas le choix. 

– Laissez-moi le temps d’enfiler une tenue plus… 

– Ce ne sera pas nécessaire. 

Il prit le déshabillé qui reposait sur une chaise, le lui jeta et fit signe aux gardes de se retourner. 

Victoria le regarda, interloquée. 

– Je ne vais pas aller voir le prince en déshabillé. 

La réaction glaciale du garde lui fit comprendre une fois encore qu’elle n’était pas en position de force. 

Elle obtempéra. 

Tout en se demandant ce qui se passait, elle enfila des mules couleur lavande assorties au déshabillé. 

– C’est insensé, je n’ai rien fait de mal, murmura-t–elle. 

C’était une bonne assistante. Nadim avait toujours paru satisfait de ses services. Elle ne faisait pas de fête dans sa chambre. Elle n’avait jamais volé l’argenterie royale. Son passeport était en règle. Elle était aimable envers les autres employés du palais et elle payait ses impôts. 

Alors pourquoi le prince Kateb, qu’elle connaissait à peine, enverrait-il des gardes dans sa chambre au beau milieu de la nuit ? 

Elle ne voyait pas où était le… 

Elle s’arrêta net. Le chef des gardes la força à reprendre sa marche. Une fois encore, elle obéit, mais sans plus prêter la moindre attention à ce qui se passait autour d’elle. Elle voyait parfaitement où était le problème maintenant et il était de taille. 

Un mois auparavant, dans un moment de faiblesse, elle avait écrit à son père, après avoir longuement hésité et sachant qu’elle le regretterait. Une fois qu’il avait répondu, il avait été trop tard pour changer d’avis. Ravi d’apprendre qu’elle vivait dans le palais royal du El Deharia, il s’était empressé de venir lui rendre visite. 

« Il ne m’a toujours attiré que des ennuis », pensa-t–elle alors qu’elle entrait dans l’ascenseur et que l’un des gardes appuyait sur le bouton du sous-sol. 

Dans un palais, qui disait sous-sol disait… cachots souterrains. 

Les portes s’ouvrirent sur un long couloir. Les murs étaient en pierre, ornés de véritables torches en fer forgé, mais la lumière venait de lampes électrifiées accrochées au plafond. C’était un endroit lugubre et l’atmosphère respirait des siècles de terreur. 

Elle frissonna, davantage de peur que de froid. 

Les hauts talons de ses mules en fourrure résonnaient sur le sol en pierre. Elle était terrifiée à l’idée que des fouets et du matériel de torture puissent encore être entreposés quelque part dans le sous-sol. Quel sort lui avait-on réservé ? 

Elle essaya de se rappeler que, au xxie siècle, plus personne n’était jeté au cachot, mais elle était paniquée et avait bien du mal à respirer. 

Son père s’était attiré des ennuis. C’était certain. La question était de savoir dans quelle mesure et si elle devrait une fois de plus en subir les conséquences. 

Elle était encore perdue dans ses pensées lorsque le garde la laissa devant une porte ouverte. 

Elle inspira profondément et passa le seuil. 

A son grand soulagement, rien d’effrayant ne l’y attendait. C’était une grande pièce dont les murs étaient recouverts de tapis. Une table de jeu de bois sculpté trônait au milieu. 

Son regard tomba sur son père, debout dans un coin, tentant de faire comme si de rien n’était. Elle prit alors tout de suite conscience de la gravité de la situation. 

Dean McCallan était un joueur invétéré et il avait visiblement manqué à sa parole de ne plus toucher aux cartes. 

Même sous son bronzage, elle vit la pâleur de son visage. Ses cheveux blonds trop longs n’avaient pas d’allure. Il était passé du succès à l’échec en une seule soirée. 

– Qu’as-tu encore fait ? demanda-t–elle sans se soucier des autres gens dans la pièce. 

Et qu’allait-elle devoir faire pour réparer ses erreurs ? 

– Je n’ai rien fait, Vi. Tu dois me croire. C’était juste une partie de poker à l’amiable. 

– Tu m’avais dit que tu ne jouais plus aux cartes depuis trois ans. 

Il sourit, l’air innocent. Sa mère avait toujours été dupe, mais pas elle. Il fallait s’attendre au pire. 

– Le prince m’a proposé de jouer, je ne pouvais pas refuser. 

Bien entendu, ce n’était jamais de sa faute, se dit-elle amèrement. Jamais il n’avait refusé une partie de cartes et jamais il n’avait hésité à mettre sa famille dans l’embarras en dépensant l’argent du foyer. 

Victoria tenta de ne pas repenser au passé. Sa mère était décédée il y a dix ans. C’était son amour pour Dean McCallan qui l’avait tuée. 

Mais pourquoi diable était-elle entrée en contact avec lui ? 

– Combien ? demanda-t–elle, sachant qu’elle pouvait dire adieu à toutes ses économies. 

– Il ne s’agit pas d’argent. 

Son estomac se noua. 

– Tu as triché ? s’enquit-elle à voix basse. 

Si c’était le cas, elle ne pourrait rien faire pour lui. A El Deharia, les lois étaient très strictes. 

Des pas se firent entendre dans le couloir. 

Lorsqu’elle se tourna, elle vit entrer le prince Kateb. 

Même avec ses hauts talons, il la dominait de toute sa taille. 

Il portait un pantalon noir et une chemise blanche. C’était une tenue ordinaire mais qui lui seyait merveilleusement. Ses yeux et ses cheveux noirs lui donnaient des allures ténébreuses et la cicatrice qu’il avait sur le visage accentuait encore ce côté un peu sauvage et rebelle. 

Sa présence la fit trembler de la tête aux pieds. 

– C’est votre père ? dit-il en la toisant du regard. 

– Oui. 

– Vous l’avez invité à vous rendre visite ? 

Elle eut envie de s’excuser, de dire qu’elle ne l’avait pas vu depuis longtemps, qu’il lui avait juré qu’il avait changé et qu’elle avait été idiote de le croire. Mais à quoi bon ? 

– Oui, se contenta-t–elle donc de répondre. 

Le regard sombre de Kateb semblait lire dans son âme. Elle resserra son déshabillé autour d’elle, regrettant d’être aussi légèrement vêtue en sa présence. 

Pourquoi ne pouvait-elle pas avoir un peignoir en chenille, comme tout le monde ? Et un pyjama, plutôt qu’une nuisette et une culotte assortie. 

– Il a triché aux cartes, déclara Kateb. 

Elle ne sourcilla pas. 

Elle ne prit pas non plus la peine de regarder son père. 

Mais elle s’arma de courage. 

– Je suis désolée. Allez-vous l’expulser sur-le-champ ? Je peux rembourser ses dettes. 

Kateb s’approcha d’elle, l’air menaçant. 

– Son expulsion ne suffira pas à punir son crime, mademoiselle McCallan. Il m’a déshonoré, et ce faisant, il a déshonoré la famille royale du El Deharia. 

– Vi, ne les laisse pas me faire de mal, dit son père la voix tremblotante. 

Elle l’ignora. Il fallait qu’elle trouve une solution, cela seul importait. 

Engager un avocat prendrait trop de temps. Et qui voudrait faire face à la famille royale du El Deharia ? Contacter l’ambassade américaine ? Elle venait rarement en aide aux Américains qui enfreignaient les lois locales. D’autant plus que dans le cas présent, l’infraction déshonorait un prince d’un pays ami. 

Kateb la scruta de son regard sombre, comme pour mieux lui faire comprendre la gravité de la situation. 

– Non seulement il a triché mais il n’a pas les moyens de couvrir ses dettes. 

Franchement, ça ne l’étonnait pas. Dean n’était pas le genre d’homme à se soucier de ce genre de détails et il n’avait jamais assumé ses responsabilités. 

– Comme je vous l’ai dit, je peux rembourser ses dettes. 

Kateb ne la quittait toujours pas des yeux. 

– Il m’a proposé autre chose. 

Elle tiqua. Les idées de son père, elle s’en méfiait. 

– Je ne sais pas ce qu’il vous a raconté, mais il n’a rien d’autre à vous offrir. Je vous en prie, laissez-moi vous rembourser ses dettes. J’ai des économies. Je peux vous faire un virement… 

– Il vous a vous. 

Les murs se mirent à danser autour d’elle. 

– Je ne comprends pas, dit-elle lentement. 

– Lorsque j’ai fait avouer à votre père qu’il avait triché, il m’a supplié d’être clément envers lui. Il m’a offert de l’argent, mais je savais qu’il n’en avait pas. Quand il a vu que ça ne marchait pas, il m’a dit qu’il avait une très belle fille, ici au palais, qui ferait n’importe quoi pour le sauver. Il m’a même proposé vos services. 

Horrifiée, elle se tourna aussitôt vers son père. 

– Je suis désolé, ma chérie, mais je n’avais pas le choix. 

– On a toujours le choix. Tu n’étais pas obligé de jouer aux cartes, dit-elle froidement. 

Ce sentiment de trahison n’était pas nouveau. C’était toujours aussi décevant de se rendre compte que Dean ne s’était jamais comporté comme un vrai père. Son obsession pour le jeu avait dirigé sa vie. Toutes les fois où il avait promis d’arrêter, suivi des thérapies et tenté de se racheter, il avait fini par rechuter à cause d’une partie de cartes. Mais cependant, jamais encore il n’avait été jusqu’à vendre sa propre fille. 

Elle s’efforça de garder un semblant de dignité. 

– Que va-t–il se passer ? 

– Votre père va aller en prison. Les juges décideront de sa peine. Huit ou dix ans devraient suffire. 

– Pitié ! s’exclama Dean en tombant à genoux. 

Elle avait envie de croire qu’il avait retenu la leçon, qu’il comprenait enfin que ses actions pouvaient avoir des conséquences néfastes, et qu’il allait changer. 

Mais elle savait qu’il ne changerait jamais. 

Sa raison la poussait à le laisser se dépêtrer mais une promesse l’en empêchait. 

Sur son lit de mort, sa mère lui avait fait promettre de le protéger, quoi qu’il arrive. Elle avait accepté parce que sa mère avait toujours été là pour elle. Dean avait été sa seule faiblesse. Tout le monde avait droit à l’erreur. 

Elle se retourna de nouveau vers Kateb. 

– Laissez-le partir. Punissez-moi à sa place. 

Dean se releva. 

– Tu ferais ça pour moi ? s’enquit-il la voix pleine d’espoir. 

– Non, si je le fais, c’est pour maman. 

Elle se tourna vers le prince Kateb. 

– Mettez-moi en prison à sa place. 

– Je ne souhaite pas vous envoyer en prison, dit-il. 

Kateb n’aimait pas venir en ville. Il préférait tellement mieux le désert. La vie y était plus simple et les lois étaient appliquées sans détour. Si Dean McCallan avait triché là-bas, il aurait payé pour ses méfaits. Il n’aurait pas eu à débattre du sujet ou à trouver une solution. 

Punir une femme pour un crime commis par son père ? Impossible. Même cette femme qui n’était rien d’autre qu’une perte de temps et d’espace. 

Il connaissait Victoria McCallan. Du moins, il en savait assez sur elle pour cerner son caractère. 

Depuis deux ans, c’était l’assistante de son frère Nadim. Elle était plutôt jolie, avec ses courbes généreuses et ses longs cheveux blonds. Mais il connaissait ce genre de femme. Elle semblait avoir tout fait pour se faire remarquer et attirer l’attention de son patron, mais en vain. 

Récemment, l’annonce des fiançailles de Nadim avec une femme choisie par le roi avait dû mettre ses plans à mal. Il savait que Victoria ne tarderait pas à quitter le pays en quête d’autres maris potentiels. 

Mais avant de se soucier de la fille, il devait d’abord régler le sort du père. 

– Emmenez-le, dit-il aux gardes. 

Victoria l’agrippa par la manche. 

Son corps réagit étrangement à son contact. Bien que surpris, il décida d’ignorer cette troublante réaction. 

– Ne faites pas ça. Je ferai n’importe quoi, supplia-t–elle. 

Il se dégagea de son emprise. 

– Vous dépassez les bornes et ma patience est à bout. 

– C’est mon père ! 

Kateb la regarda puis il regarda Dean McCallan. 

Il aurait juré que Victoria en voulait profondément à son père. Alors pourquoi tenait-elle tant à lui sauver la mise ? Avait-elle une idée derrière la tête ? Allait-elle jeter son dévolu sur lui, maintenant que son frère était pris ? 

Il n’avait pas toujours été aussi cynique envers les femmes. Plus jeune, il avait cru à l’amour, au mariage, à une union heureuse. Mais depuis cinq ans, les femmes qu’il côtoyait se fichaient de sa personnalité. Tout ce qu’elles voyaient, c’était la fortune et le titre dont elles jouiraient en épousant un cheik. Rien d’autre. 

Il recula légèrement pour mieux jauger la jeune femme. 

Elle portait une tenue de soie très légère et des mules ridicules. Ses longs cheveux blonds bouclés, ses grands yeux bleus et ses lèvres rouges pulpeuses n’avaient qu’un seul et unique objectif : séduire. Son déshabillé affichait un généreux décolleté, lui-même avait pu s’en rendre compte. 

Décidément, elle était prête à tout pour arriver à ses fins. 

Tentait-elle de l’amadouer en le séduisant ? Pensait-elle qu’il était assez idiot pour succomber à ses attraits superficiels ? Jusqu’où irait-elle pour épouser un prince ? 

Il observa le père. 

L’homme qui aurait dû défendre son enfant ne bronchait pas. Cette réaction l’étonna et le révolta. Comment un homme pouvait-il laisser sa fille se sacrifier pour lui ? Presque aussitôt une idée lui vint à l’esprit : et si le père et la fille étaient de mèche ? 

Instinctivement, il ne croyait pas au complot, mais avant d’en avoir le cœur net, il n’écarterait pas l’hypothèse. 

– Emmenez-le dans le couloir et restez-y jusqu’à nouvel ordre. 

Les gardes traînèrent Dean dehors alors que ce dernier implorait encore le prince de lui laisser la vie sauve. 

– Qu’êtes-vous prête à faire pour sauver votre père ? 

– Ce que vous voulez. 

Il lut la peur dans ses yeux mais en cet instant, il n’avait pas envie de faire preuve de bonté. 

Bizarrement aussi, il la trouvait très attirante et s’efforça d’ignorer le désir qui montait en lui. 

– Cela ne doit pas être facile pour une femme seule de s’imposer dans un monde masculin. Vous avez dû constater que l’égalité en vigueur aux Etats-Unis n’est pas aussi évidente ici. Malgré tout, vous avez bien tiré votre épingle du jeu. Vous êtes l’assistante de Nadim depuis quelque temps. 

– Cela fait deux ans. 

– Quel dommage qu’il se soit fiancé. 

– Il a l’air très heureux. 

– Mais vous, beaucoup moins. Vos plans sont partis en fumée. 

Elle se raidit tout en le fusillant du regard. 

– Cela n’a rien à voir avec mon père. 

– En êtes-vous certaine ? Vous allez peut-être tenter de me séduire, puisque mon frère n’est plus libre. C’est l’occasion rêvée. Je vous appelle et vous vous présentez à moi dans cette tenue. 

Elle croisa les bras sur la poitrine. 

– Je suis dans cette tenue car vos gardes ne m’ont pas laissé le temps de m’habiller. 

– Vous voulez me faire croire que vous dormez toujours comme ça ? 

Elle semblait folle de rage maintenant. 

– Allez voir ma garde-robe, si vous ne me croyez pas. Vous pensez vraiment que j’essaie de vous séduire ? Quand je me suis réveillée avec cinq gardes autour de mon lit, vous pensez que je me suis dit que j’avais tiré le gros lot ? Que j’allais enfin pouvoir mettre mon plan à exécution ? Vos gardes m’ont à même laissé le temps d’enfiler mon déshabillé ! 

Elle marqua une pause, hors d’elle. 

– Vous pensez que je m’habille comme ça toutes les nuits dans l’espoir que mon père, que je n’ai pas vu depuis des années, triche aux cartes contre vous et m’offre en échange de ses dettes ? Quelle chance ! Mon rêve s’est enfin réalisé. 

Il répugnait à l’admettre, mais elle avait raison, ce scénario était absurde. Malgré lui, il appréciait son tempérament de feu presque autant que son corps magnifiquement proportionné. 

– Vous niez avoir voulu épouser Nadim ? s’enquit-il. 

Elle baissa les yeux. 

– Je n’aurais pas dit non, mais ce n’est pas ce que vous pensez. Je voulais me sentir en sécurité. 

– Mais vous n’éprouvez rien pour lui. 

– Il est gentil. 

Kateb attendit. 

Elle leva enfin les yeux vers lui. 

– Vous allez me punir parce que je rêvais d’épouser un prince ? Faites comme bon vous semble. Vous êtes tout-puissant. Pour le moment, je veux juste sauver mon père. 

– Pourquoi ? 

– Parce que c’est mon père. 

– Ce n’est pas la vraie raison. Vous lui en voulez de vous avoir mise dans cette situation et êtes en colère contre lui. 

– Il n’en reste pas moins mon père. 

Kateb se tut. 

Un silence de plomb se fit dans la pièce. 

– Vous êtes prête à prendre sa place ? 

– Oui. 

– En prison ? 

Elle déglutit péniblement. 

– Oui. 

– La vie en prison n’est pas facile. 

– Je tiendrai ma promesse. 

Une promesse ? Une femme comme elle ne faisait pas de promesses et elle ne les tenait pas. 

Il aurait aimé pouvoir se convaincre qu’elle n’était pas une simple opportuniste cherchant à profiter de la situation. 

Si seulement Cantara était à ses côtés. Si seulement elle était encore vivante. Il n’aurait pas besoin de jouer aux cartes toute la nuit pour faire passer le temps, oublier l’obscurité, le vide et la solitude. 

– Votre père a voulu m’extorquer de l’argent. Si je ne l’avais pas démasqué, il aurait quitté le pays avec plusieurs milliers de dollars. Il a triché au beau milieu du palais royal, avec des gardes dans la salle. Et à présent, il est prêt à vous laisser aller en prison à sa place ? 

– Que voulez-vous que je vous dise ? 

Quel genre de père était capable de faire ça ? Pourquoi ne prenait-il pas ses responsabilités ? Et surtout pourquoi le laissait-elle s’en tirer à si bon compte ? 

Il n’avait pas de réponse à ces questions et d’ailleurs, il s’en moquait. Il voulait juste leur infliger une leçon à tous les deux. 

Pour cela, il devait envoyer Dean McCallan en prison. 

– Retournez dans votre chambre. Je vous ferai savoir quand sa sentence aura été prononcée. Vous pourrez lui rendre visite avant qu’il aille en prison, mais pas après. 

De nouveau, elle le saisit par le bras, les larmes aux yeux. 

– Non ! Je vous en supplie. Vous ne pouvez pas faire ça. Je ferai n’importe quoi. Ma mère m’a fait promettre de veiller sur lui. Elle est morte d’amour pour lui. Ne le jetez pas en prison. S’il m’a misée aux cartes et que vous avez remporté la mise, alors prenez-moi. 

Kateb la scruta intensément. 

– Il ne parlait pas sérieusement, dit-il. 

– Il était tout à fait sérieux. Vous avez accepté la mise, alors prenez-moi. 

– A quel titre ? 

Elle le défia du regard en retour. 

– Ça, c’est à vous de voir. 




- 2 - 

Victoria sentit que Kateb s’impatientait. Il ne lui restait plus qu’une solution. 

Elle fit glisser son déshabillé le long de ses épaules. Il tomba sur le sol, allant former une flaque de soie à ses pieds. 

Kateb la fixa du regard, imperturbable. 

– Vous n’êtes peut-être pas aussi séduisante que vous le pensez, dit-il sans ciller. 

– En effet, mais qui ne tente rien n’a rien. 

– Vous vous offrez à moi ? Pour une nuit ? Vous pensez vraiment que cela pourra effacer le crime de votre père ? 

Elle avait froid et se sentait toute nauséeuse. 

– Je n’ai que moi à vous offrir. Vous ne voulez pas de mon argent et je n’ai aucun talent particulier, hormis mes talents de secrétaire. Si vous le souhaitez, ça peut être plus qu’une nuit. 

Elle avait la gorge trop serrée pour continuer. Ce qu’elle était en train de faire la dégoûtait, mais elle n’avait pas le choix. 

– Plus qu’une nuit ? Je n’ai aucune intention de me marier avec vous. Vous n’en êtes pas digne. 

« Une claque bien placée », pensa-t–elle, tout en refusant de se laisser humilier. Elle irait jusqu’au bout, la tête haute. 

– Je propose d’être votre maîtresse pour une durée de votre choix. J’irai avec vous dans le désert et je ferai tout ce que vous voudrez. Tout. En retour, vous graciez mon père. 

Kateb continuait à la scruter de son regard ténébreux. Intérieurement, elle tremblait mais elle était décidée à ne pas lui montrer. 

S’approchant d’elle, il fit glisser une bretelle de sa nuisette sur son épaule, puis l’autre, et le vêtement partit rejoindre le déshabillé sur le sol. Sans sa culotte échancrée, elle aurait été entièrement nue devant lui. 

Elle eut envie de se couvrir, de se détourner. 

La gêne lui brûlait les joues, mais elle resta stoïque. C’était son seul recours. Si ça n’aboutissait à rien, elle devrait s’avouer vaincue. 

Dean McCallan n’en valait pas la peine, elle le savait. 

Mais elle ne faisait pas ça pour lui. 

Kateb l’inspecta de haut en bas et de bas en haut puis se détourna brusquement d’elle. 

– Rhabillez-vous. 

Elle avait perdu. Cette fois, il n’y avait plus rien à faire. 

Tout en remettant tant bien que mal son déshabillé, elle suivit Kateb qui déjà quittait la pièce. Une fois devant Dean, qui attendait toujours dans le couloir entouré de gardes, Kateb lui dit : 

– Votre fille a accepté d’être ma maîtresse. Elle va passer six mois dans le désert avec moi puis elle sera libre. Vous quitterez l’El Deharia par le premier vol du matin. Si vous remettez les pieds dans mon pays, vous serez tué à vue. C’est compris ? 

Victoria était stupéfaite. Il acceptait… Son père n’irait pas en prison. 

Mais après un bref instant de soulagement, la réalité la rattrapa. Elle venait de se vendre à un homme qu’elle ne connaissait pas et qui n’avait pas une très haute estime d’elle. 

Le garde libéra son père et celui-ci s’empara de la main de Kateb pour la serrer vivement. 

– Oui, c’est compris. Je suis content que ce malentendu soit réglé. 

Se tournant vers elle, il lui adressa un large sourire. 

– Bon, je vais te laisser. Tout ira bien. 

Bien que choquante, sa réaction ne la surprit pas. C’était comme s’il n’avait pas entendu ce qui venait d’être dit. Il était libre, le reste lui importait peu. 

Kateb le toisa du regard. 

– Avez-vous entendu ce que je viens de dire ? Je garde votre fille. 

– Vous verrez, vous ne le regretterez pas, répondit Dean. 

Elle sentit que Kateb était très choqué. 

En tant qu’homme du désert, la protection de sa famille passerait en priorité. Qu’un père puisse abandonner sa fille pour sauver sa peau lui semblait probablement inconcevable. 

Inquiète que Kateb ne revienne sur sa décision, elle s’interposa entre les deux hommes. Tournant le dos à son père, elle scruta les yeux furieux de Kateb. 

– Il n’en vaut pas la peine. 

– Pas d’adieux déchirants ? demanda-t–il cyniquement. 

– Qu’auriez-vous à lui dire, si vous étiez à ma place ? 

Kateb fit un signe de tête en direction des gardes. 

– Escortez M. McCallan jusqu’à sa chambre. Gardez-le à l’œil le temps qu’il fasse ses bagages puis conduisez-le à l’aéroport. 

Elle se retourna pour voir son père partir. 

Arrivé au bout du couloir, il se tourna et lui fit un petit signe. 

– Appelle-moi quand tu rentres. 

Elle l’ignora. 

A présent elle était seule avec Kateb, le fameux prince du désert. 

– Nous partirons demain matin. Soyez prête à 10 heures. 

Elle avait un goût bizarre dans la bouche. Sûrement un mélange de peur et d’angoisse. 

– Que dois-je emmener ? 

– Tout ce que vous voulez. 

Elle avait envie qu’il lui dise que tout irait bien, qu’il se montrerait courtois et que le temps passerait vite. 

Mais pourquoi prendrait-il le temps de la réconforter ? Elle n’était rien pour lui. 

– Retournez dans votre chambre. 

Elle avait parcouru la moitié du couloir quand Kateb l’interpella. 

– Etait-il vraiment digne de cette promesse ? 

– D’après moi, non, mais d’après ma mère, oui. 

Victoria avait craint de ne pas être prête à l’heure mais finalement ce ne fut pas un problème. « Rien de tel qu’une insomnie pour gérer son temps », se dit-elle alors qu’elle vérifiait une dernière fois les tiroirs de sa commode. 

Qu’adviendrait-il d’elle au bout de six mois ? Elle doutait que Nadim ait envie d’employer une ex-maîtresse de son frère. Il la remplacerait au pied levé et l’oublierait très vite. 

Les attaques de Kateb, si elles n’étaient pas justifiées, n’en étaient pas moins fondées, elle avait passé deux ans à essayer de se faire remarquer par son patron. Non pas qu’elle ait été amoureuse de lui ou qu’il lui ait vraiment plu. C’était quelqu’un de superficiel qui n’avait pas beaucoup de personnalité, mais il représentait la sécurité à tous les niveaux. Etant donné le milieu modeste d’où elle venait, c’était alléchant. Elle ne pouvait pas se payer le luxe du désintéressement, mais comment un homme aussi riche que Kateb pourrait-il comprendre une telle chose ? 

« A présent, difficile de se sentir en sécurité », pensa-t–elle alors qu’elle finissait d’emballer dans des cartons les affaires qu’elle laisserait jusqu’à son retour. 

Elle respira profondément, tentant de faire taire la peur qui l’oppressait intérieurement. 

Ce n’était que pour six mois. Ensuite elle rentrerait aux Etats-Unis et repartirait de zéro. Avec ses économies, elle monterait une petite entreprise. Tout irait bien. 

A 9 h 58, elle entendit des pas dans le couloir. Elle avait déjà trié ses affaires : d’un côté, les valises qui contenaient ce qu’elle emportait dans le désert, de l’autre, les cartons où elle avait entassé ce qu’elle avait accumulé au cours de ses deux ans au El Deharia. 

Il y eut quelques coups secs à la porte puis Kateb entra. 

Une fois de plus, elle fut très impressionnée. Il se déplaçait avec rapidité, sûr de lui, à la limite de l’arrogance. Sa grâce masculine montrait à quel point il était à l’aise en toute situation. Elle avait pensé qu’il aurait revêtu une tenue traditionnelle pour le voyage, mais il portait un jean, des bottes et une chemise à manches longues. Il aurait pu passer pour un très bel homme comme un autre. Mais un très bel homme comme un autre n’aurait pas de cicatrice mystérieuse et son regard pénétrant ne lui donnerait pas l’impression de lire dans son âme. 

– Vous êtes prête ? 

Elle fit un geste en direction des cartons et des valises. 

– Non. J’ai fait ça pour m’amuser. 

Il resta impassible. Visiblement, l’humour n’était pas sa spécialité. 

– Désolée. Oui, je suis prête. 

– Vous n’avez pas essayé de vous enfuir pendant la nuit. 

– J’ai donné ma parole. Je sais que vous pensez que ma parole ne vaut rien, c’est votre droit, mais ce n’est pas le cas. 

– Vous avez peur que la réputation de votre père déteigne sur vous ? 

– Vous avez tout compris. On peut y aller ? 

A son air sombre et imperturbable, elle vit qu’elle avait commis un autre impair. 

Déjà deux points à noter dans le règlement : éviter les traits d’humour et ne pas prendre les devants. 

– Je prends les valises avec moi. Quant aux cartons, ils sont à entreposer. 

Elle donna aux gardes le numéro de la chambre et l’étage où ils devaient aller. 

Kateb acquiesça, comme s’ils avaient besoin de son feu vert pour faire ce qu’elle leur demandait. 

– Il y a l’électricité là où on va ? J’ai pris mon fer à friser. 

Sans oublier son sèche-cheveux, son iPod et son chargeur de téléphone portable. Elle ignorait si elle capterait un réseau quelconque une fois dans le désert, mais avant de revenir, elle aurait besoin de le recharger. 

– Une fois là-bas, il y aura tout ce dont vous aurez besoin. 

Elle remarqua que la réponse n’était pas un « Oui » clair et net. 

– Nous avons sûrement des avis différents sur ce dont je pourrais avoir besoin. Je doute que vous vous rendiez compte de l’importance d’un fer à friser. 

C’est alors qu’il inspecta ses cheveux. Elle les avait réunis en une simple queue-de-cheval mais elle en avait quand même retouché la pointe pour avoir un effet bouclant. 

Elle aimait se sentir jolie pour voyager, même si ce voyage l’emmenait vers une prison dorée. 

– Il est l’heure de partir, lui dit-il. 

Elle le suivit dans le couloir. 

Personne n’était là pour lui dire au revoir. Son amie Maggie était partie en voyage avec son fiancé, le prince Oadir, l’un des frères de Kateb. Victoria lui avait laissé un mot lui disant qu’elle partait pour un petit moment. Après deux ans au El Deharia, elle avait coupé les ponts avec ses amis aux Etats-Unis et personne ne se soucierait de sa disparition pendant quelques mois. Quant à son père, elle préférait ne pas y penser. 

Elle fut attristée par ce sentiment de solitude, mais elle le refoula aussitôt pour suivre Kateb à travers le palais. Ils sortirent par la cour arrière. Dehors, plusieurs véhicules les attendaient. 

– Je n’ai pas tant de bagages que ça, dit-elle pour détendre l’atmosphère. 

– On emporte des vivres. Vous voyagerez avec moi, dit-il en montrant un Land Rover un peu à l’écart. 

– Le SUV des familles royales, murmura-t–elle. 

La famille royale britannique ne roulait-elle pas aussi en Land Rover ? Mais elle n’osa pas poser la question. L’heure n’était pas à la conversation. 

Malgré le soleil et la chaleur matinale, son corps était froid et tendu. Plus elle approchait du véhicule, plus elle avait du mal à avancer. 

Elle étouffait. 

La panique s’empara d’elle. 

Que faisait-elle ? Elle ne pouvait pas aller dans le désert avec un homme qu’elle connaissait à peine. Qu’allait-il advenir d’elle ? Pourquoi avait-elle accepté de se sacrifier pour son père ? 

Mais elle ne faisait pas ça pour son père. 

– Madame ? 

Un garde la tira de ses pensées et lui ouvrit la portière passager. 

Elle inspira profondément et prit place sur le siège en cuir. La portière se referma immédiatement. 

Le bruit lui parut anormalement assourdissant, comme si elle venait définitivement de rompre les ponts avec sa vie d’avant. 

Elle n’avait personne vers qui se tourner, personne pour la protéger. Elle était seule face à son destin. 

Kateb connaissait bien cette route. Le premier jour, ils traverseraient des villages et des petites villes mais, dès le deuxième jour, toute trace de civilisation laisserait place au désert. 

Sa compagne était fort heureusement très silencieuse. 

Il avait passé une nuit agitée et n’était pas d’humeur à parler. D’autant plus que c’était à cause d’elle qu’il n’avait pas réussi à trouver le sommeil. Il n’avait cessé de se retourner dans son lit, hanté par les images de son corps nu. 

Sa nudité était imprimée dans son cerveau. Il n’avait pas besoin de fermer les yeux pour voir sa peau soyeuse et ses seins délicieusement arrondis. 

Son désir pour elle ne faisait qu’augmenter sa colère. 

S’il n’avait pas fait preuve d’un tel self-control, il se serait arrêté sur le bas-côté et l’aurait fait sienne dans la voiture. Mais il ne céderait pas à cette envie. Il ne voulait pas la forcer et il ne souhaitait pas non plus se donner en spectacle devant ses hommes. 

Ce qui le gênait le plus c’est que ce besoin était spécifique. Il avait envie de Victoria, pas simplement de faire l’amour à une femme pour assouvir son désir. 

Cela faisait cinq ans que Cantara était décédée. Cinq ans durant lesquels il avait pleuré sa disparition. Parfois le désir l’avait mené dans le lit d’une femme, mais il n’avait été guidé que par un besoin physique primaire. 

Cantara n’avait rien à voir avec Victoria. 

Brune, riante, d’une beauté merveilleuse et née dans le désert, il avait toujours tout su sur elle. Ils avaient grandi ensemble dans le désert. Elle le comprenait et elle comprenait les exigences de son destin. Bien que fière par nature, jamais elle n’aurait osé se mesurer à lui d’égal à égal. Elle avait été sa femme et s’en était contentée. 

Il jeta un coup d’œil en direction de Victoria. 

Il découvrit son profil si bien dessiné, et sa bouche si pulpeuse. Cette femme ne se contenterait jamais de la seconde place, elle voudrait toujours être l’égale de l’homme. Elle voudrait donner son avis et être écoutée sur tout. Ses sentiments, ses ambitions, sa vie. 

C’était bien trop pour un prince. 

Il la regarda de nouveau et vit un léger tressaillement traverser son visage. Elle était pâle et gardait les mains croisées devant elle. 

Elle avait l’air d’avoir peur. 

Ce n’était pas ce qu’il voulait. Il n’était pas cruel au point de la laisser se torturer l’esprit avec des pensées abominables. 

– Il ne se passera rien avant notre arrivée au village, dit-il sèchement. 

Il sentit qu’elle le regardait. 

– Le voyage dure combien de temps ? 

– Trois jours. Très peu de gens connaissent cet endroit. C’est merveilleux. Vous n’avez jamais rien vu d’aussi beau. 

Il espérait qu’elle ne demanderait pas ce qui se passerait une fois qu’ils seraient arrivés au village. Tout simplement parce qu’il n’avait pas de réponse. Il l’avait prise car elle s’était offerte à lui en échange de son père et la loi du désert imposait un sacrifice noble. 

Mais comptait-il vraiment en faire sa maîtresse ? 

De nouveau, il se tourna brièvement vers elle. Elle portait un jean, des bottes à hauts talons et un haut très moulant. 

Il la trouvait séduisante et l’accueillerait volontiers dans son lit le temps d’une nuit, mais ça n’irait pas plus loin. 

Il allait devoir lui trouver un autre statut. 

En attendant, il reporta son attention sur la route. 

– Je pensais que les gens du désert étaient nomades. 

– Beaucoup le sont, mais certains aiment la vie dans le désert et ne se sentent pas obligés de bouger. Le village offre le meilleur des deux mondes. 

– J’espère que j’ai apporté assez de crème solaire. 

– S’il vous en faut, nous en ferons venir. 

– Donc vous n’avez pas l’intention de me laisser mourir de faim et de soif dans le désert ? 

– Nous ne sommes pas des cow-boys du Far West. 

– La sentence est tout de même de taille. Une pendaison aurait été plus rapide. 

– Mais vous auriez eu moins de chances d’être secourue. 

– En effet, remarque très perspicace. 

Elle se détendait, c’était bon signe. 

Son odeur était délicieuse et il fut agacé d’en retirer un certain plaisir. 

Ces six mois allaient être longs. 

Dans la journée, ils avaient fait deux arrêts. 

Victoria était contente de voir que, à chaque fois, les pauses avaient été effectuées dans des lieux s’apparentant à des aires de repos. Mais elle savait que ce confort ne durerait pas à mesure qu’ils se rapprocheraient du désert. 

Juste avant le coucher du soleil, ils s’arrêtèrent pour la nuit. Plusieurs tentes furent montées et équipées de tapis de sol et de sacs de couchage. Deux hommes se mirent aux fourneaux tandis qu’un troisième installa un poêle à gaz. 

Kateb vint la rejoindre. 

– Vous avez l’air perplexe. Le campement ne vous plaît pas ? 

– Je croyais qu’on allumerait un feu de camp et qu’on mangerait tous autour. 

De nouveau, il tiqua. 

– Et avec quoi alimenterions-nous le feu ? 

Elle regarda autour d’elle. Il y avait quelques buissons maigrichons, mais rien qui ressemblait à du bois digne de ce nom. 

– Gagné. 

– Les poêles à gaz sont plus efficaces et réduisent les risques d’incendie. 

– Il n’y a pas grand-chose à brûler. 

– Il y a nous. 

– Je vois. Dois-je proposer mon aide en cuisine ? 

– Pourquoi me posez-vous cette question ? 

– Je fais partie de vos employés, comme eux. 

– Faire la cuisine ne fait pas partie de votre mission. 

Son estomac se noua. 

L’avait-elle déjà oublié ? Sa mission englobait d’autres services. Elle ignora ce sentiment de peur, qui pourtant ne la quittait pas, en pensant qu’elle devrait bientôt partager le lit de Kateb. 

C’était pour plus tard, quand ils seraient arrivés dans ce mystérieux village du désert. 

Pour l’heure, elle profitait d’un répit. 

Elle le scruta quelques instants. 

Son air fier. Sa cicatrice. Kateb était le prince du désert par excellence. 

Elle était à sa merci et personne ne s’interposerait. 

Troublée, elle se recula légèrement avant de reprendre le fil de la conversation. 

– Je n’ai jamais campé de ma vie. C’est bien. La vie dans le désert est plus moderne que ce à quoi je m’attendais. 

– Cela n’a rien à voir avec la vie dans le désert. Il s’agit simplement d’un mode de voyage efficace. Vivre dans le désert, c’est ne faire qu’un avec la nature. On voyage à cheval ou à dos de chameau. On n’emporte que le strict nécessaire et on fait avec les moyens du bord. Cela comporte des aspects de toute beauté mais également des éléments de danger. 

Elle inspecta une nouvelle fois sa cicatrice. 

D’après les rumeurs, il avait été attaqué quand il était adolescent, mais elle n’en savait pas plus. D’ailleurs, elle ne savait pratiquement rien au sujet de Kateb. Si elle avait su qu’elle serait un jour amenée à passer du temps avec lui, elle n’aurait pas manqué de se renseigner. 

L’un des hommes apporta deux chaises pliantes et les plaça à l’ombre. Victoria ne connaissait pas très bien le protocole et attendit que Kateb s’asseye avant de s’asseoir à son tour. Lorsque l’homme revint avec deux bouteilles d’eau, elle en prit volontiers une. 

Elle décida de continuer à faire la conversation, pour combler le silence. 

– J’ai grandi au Texas, dans une petite ville entre Houston et Dallas. Les étés étaient chauds. Il y avait peu d’arbres donc ce n’était pas facile de se cacher du soleil. Je me souviens des orages d’été. La pluie n’était même pas rafraîchissante mais j’adorais tourbillonner sous les chutes torrentielles. 

– Vous aimiez bien vivre là-bas ? 

– Je n’avais jamais vécu ailleurs. Mon père disparaissait durant des semaines. Pendant ses absences, il manquait terriblement à ma mère mais j’aimais notre vie à deux. Je me sentais plus en sécurité. Quand il revenait, parfois il avait beaucoup d’argent, parfois il n’avait plus un sou en poche. Mais elle était heureuse… jusqu’à ce qu’il reparte. 

« C’était il y a longtemps », pensa-t–elle tristement. 

– Quand est-elle morte ? 

– J’avais dix-sept ans. 

Elle n’aimait pas y repenser. 

– Elle travaillait jour et nuit pour joindre les deux bouts. La journée, elle était coiffeuse et le soir, elle était serveuse dans un bar. Elle rêvait qu’on ouvre un salon de beauté à deux. Je ne lui ai jamais dit que j’attendais d’avoir dix-huit ans pour partir de chez moi. 

– Vous êtes allée où, ensuite ? 

– A Dallas. C’était la grande ville, pour moi. J’ai trouvé un boulot et je me suis inscrite à des cours du soir. J’ai commencé par être serveuse. Grâce aux pourboires, j’ai pu économiser pour mes études. Au bout de deux ans, j’ai eu mon diplôme et j’ai trouvé un poste d’assistante. 

– Vous n’avez pas essayé d’aller plus loin dans vos études ? 

– On voit que vous n’avez pas eu à payer vos études. Je ne pouvais pas me le permettre. Travailler à temps plein et aller à l’université, ce n’est pas facile. J’ai été embauchée par une compagnie pétrolière. 

– Et c’est ainsi que vous avez rencontré Nadim. 

Décelait-elle une légère pointe de mépris dans son ton ? 

– Oui, c’est ça. 

– Et votre père ? 

– Je n’avais que très rarement de ses nouvelles. Il m’a contactée quelques fois, parce qu’il avait besoin d’argent. 

– Et vous lui en avez donné ? 

– La première fois, oui. Puis j’ai arrêté. 

Elle n’avait pas non plus envie de penser à ça. 

– J’imagine qu’il n’y a pas de douche, dit-elle pour changer de sujet. 

– Non. Vous devrez attendre qu’on soit au village. 

« Super. » 

– Et j’imagine que vous n’avez pas pensé à la logistique pour mon fer à friser. 

Il la dévisagea. Il n’y avait pas une once d’humour dans ses yeux ténébreux et ses lèvres n’esquissèrent pas le moindre sourire. 

– L’humour, ce n’est vraiment pas votre rayon, lança-t–elle sans réfléchir. 

C’était peut-être un peu risqué et présomptueux de sa part. 

– Pourquoi ? C’était censé être drôle ? 

Elle éclata de rire. 

– Attention, je pourrais croire que vous avez parfois des réactions humaines. 

– Je sais adapter mes réactions aux circonstances, répondit-il froidement. 

Son regard la dévisagea. 

Profond et presque… prédateur. 


Non, se dit-elle. Elle s’imaginait des choses. Il ne s’intéressait pas à elle. Il l’avait emmenée avec lui pour payer la dette de son père, c’était tout. 

Pourtant, une fois cette idée en tête, elle n’arriva plus à s’en défaire, toujours très consciente de sa présence. Elle sentait la force qui émanait de lui et à quel point il dominait l’espace, malgré les vastes étendues autour d’eux. 

Elle frissonna. 

– On fait tout le voyage en voiture ? s’enquit-elle, espérant qu’un sujet neutre lui permettrait de se sentir plus à l’aise. 

Il détourna le regard. 

– Non, pas tout à fait. La route va jusqu’au village, mais le dernier jour, je prendrai une monture pour finir le voyage. Vous montez ? 

– A cheval, oui, pas à dos de chameau. 

– Ce sera à cheval. 

– Alors oui, je monte. 

Elle avait appris la première année où elle était arrivée au El Deharia. L’accès aux écuries royales faisait partie des avantages de son contrat. Même les chevaux les moins performants, qui étaient réservés au personnel, étaient néanmoins de très belles bêtes. 

– J’espère que vous avez des bottes plus appropriées. 

Elle baissa les yeux en direction de ses bottes à hauts talons. 

– Vous rigolez ? Ces bottes sont superbes. 

– Elles ne sont pas pratiques du tout. 

– Elles étaient en soldes. Vous tomberiez des nues si je vous disais combien je les ai achetées. Enfin, peut-être pas, ajouta-t–elle devant son air impassible. 

Visiblement, Kateb n’était pas du genre à faire du shopping ou à se préoccuper des soldes. 

Un cri strident se fit entendre au loin. On aurait dit des loups, ou quelque chose dans le genre, rien de très rassurant en tout cas. 

Elle pensa d’abord à prendre ses jambes à son cou, mais Kateb ne broncha pas et ses hommes continuèrent à s’affairer comme si de rien n’était. 

– Doit-on prendre nos précautions ? Ce n’est pas inquiétant ? 

– Pas si vous ne vous éloignez pas. 

Tout à coup, elle comprit la logique de leur campement. Avec les rochers dans le dos et les véhicules formant un arc de cercle, ils étaient dans une position quasi imprenable. 

Elle reconnaissait la qualité de la stratégie mais espérait que ces précautions ne soient pas vraiment nécessaires. S’ils étaient réellement attaqués, elle ne servirait à rien d’autre qu’à affoler les troupes en hurlant de panique. 

Soudain elle prit réellement conscience de la situation dans laquelle elle se trouvait. 

Mais que faisait-elle au beau milieu du désert avec un homme qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam, ou presque ? 

Que lui avait-il pris de s’offrir en sacrifice à Kateb pour éviter à son père d’être jeté en prison ? 

Finalement, Dean aurait mérité d’aller en prison. Il avait triché aux cartes et allègrement donné sa fille au prince en échange de sa vie sauve. Elle n’aurait pas dû se soucier de lui. 

Elle regarda en direction de Kateb, se demandant vraiment ce qu’il attendait d’elle. Que devrait-elle faire pour lui ? 

De nouveau, la peur s’empara d’elle. Elle pourrait s’enfuir. Mais s’enfuir où ? Le désert n’était guère plus rassurant que sa situation actuelle. 

– L’une de ces tentes est pour moi ? 

Il lui indiqua celle du milieu. 

– Si vous voulez bien m’excuser, dit-elle en se levant et en se dirigeant vers sa tente. 

A l’intérieur, elle y trouva un lit de camp préparé avec des draps. Ses bagages avaient été empilés dans un coin. C’était spacieux et bien arrangé mais elle n’arrivait pas à s’enthousiasmer pour sa première nuit de camping. 

Elle s’effondra sur le lit de camp, se mit en boule sur un côté et décida de ne plus bouger. 

L’inconnu arrivait droit sur elle, tel un vautour affamé, et elle n’était qu’une faible proie sans défense. 

Terrifiée, elle n’arrivait pas à voir le bon côté des choses. 

A l’extérieur, elle entendit les hommes parler. Quelques instants plus tard, l’un des cuisiniers entra dans sa tente pour la prévenir que le dîner était prêt. 

– Merci mais je n’ai pas faim, répondit-elle. 

Il dit quelque chose qu’elle ne comprit pas et ressortit. 

Quelques secondes plus tard, c’est Kateb qui entra. 

– Un problème ? demanda-t–il sur un ton impérieux. 

– Non. Je n’ai pas faim. 

– Vous boudez ? Je ne tolérerai pas de caprices. Levez-vous et venez manger. 

Son manque de tact la fit se lever d’un bond. 

Elle mit les mains sur les hanches et le regarda droit dans les yeux. 

– Vous n’avez pas le droit de me parler de la sorte. Cette journée n’est pas la meilleure de ma vie. Je suis désolée de ne pas gérer la situation aussi bien que vous le souhaiteriez, mais je ne peux pas faire autrement. 

– Je ne comprends pas ce vous voulez dire. 

– Si, vous comprenez très bien ce que je veux dire. Vous me prenez pour une moins que rien. Pour vous je ne suis qu’une… Je ne sais même pas, d’ailleurs. Mais de mon point de vue, je me suis offerte à vous, je ne vous connais pas et je ne sais pas ce que vous allez faire de moi, je me suis sacrifiée pour un homme qui ne le mérite pas le moins du monde et maintenant je me retrouve avec vous dans le désert. Vous avez dit qu’il ne se passerait rien avant qu’on arrive au village. Et quand on y sera, que se passera-t–il ? Qu’allez-vous me faire ? Comptez-vous me… violer ? 

Sa voix tremblait, ses yeux étaient embués de larmes. 

Kateb accusa le coup. 

– Je suis le prince Kateb du El Deharia, comment osez-vous m’accuser en ces termes ? 

– Comment ? C’est très simple. Vous m’avez gagnée lors d’une partie de cartes et à présent vous m’emmenez dans le désert pour être votre maîtresse pendant six mois. Excusez-moi de ne pas voir la vie en rose. J’ai le droit d’avoir peur et d’être sur la défensive. Etant donné les circonstances, c’est normal. 

Il l’attrapa par le bras. 

– Arrêtez. 

Une seule larme s’échappa. Elle l’essuya et s’immobilisa. 

– Jamais je ne vous ferai de mal, dit-il calmement. 

– Comment puis-je en être sûre ? 

Leurs yeux se croisèrent. Elle aurait aimé sentir une once de tendresse ou de gentillesse émaner de cet homme, mais il resta de marbre. 

Il la lâcha, tourna les talons et sortit. 

Debout au milieu de la tente, elle se sentit perdue. 

Et maintenant, qu’allait-il lui arriver ? 

Avant qu’elle n’ait eu le temps de penser à d’éventuelles réponses, Kateb revint avec une assiette bien garnie, une bouteille d’eau et une petite boîte noire. 

– Vous devez manger, dit-il en lui tendant l’assiette. 

L’odeur de la viande et des légumes lui fit envie mais elle avait l’estomac noué. 

– C’est quoi ? s’enquit-elle en montrant la boîte noire. 

Il l’ouvrit pour lui montrer à quoi ça ressemblait et elle vit qu’il y avait une prise. 

– C’est pour votre fer à friser. 

Il reposa la boîte par terre. 

– C’est vrai ? Je peux me servir de mon fer à friser ? 

– Vous semblez tellement y tenir. 

Son estomac lui signala qu’elle avait faim et elle se sentit tout à coup disposée à manger. 

Il lui manquait encore beaucoup de réponses, mais pour le moment, elle était légèrement rassurée et il lui semblait même apercevoir une lueur d’espoir au bout du tunnel. 




- 3 - 

Au bout du troisième jour, Victoria s’était relativement habituée à la situation. 

Kateb avait pris le parti de l’ignorer. Il ne lui adressait que très rarement la parole et il la faisait monter dans un véhicule différent du sien. Cela lui permettait de se détendre et de ne pas penser au terminus du voyage. 

« Le désert est vraiment d’une beauté unique », pensa-t–elle alors qu’ils s’étaient arrêtés pour le déjeuner. 

Elle accepta un bol de soupe du cuisinier et lui sourit en guise de remerciement. L’air sec lui permettait de garder une coiffure convenable mais elle mourait d’envie de prendre une douche. A ce stade du voyage, elle était prête à troquer sa veste en cuir favorite contre du savon et une douche de quinze minutes. 

Tout semblait parfaitement calme, mais elle sentait que les hommes guettaient les alentours. Kateb encore plus que les autres. 

Elle le vit scruter le ciel puis l’horizon. 

Il serait sans doute capable de la prévenir s’il y avait un lapin ou un renard à dix kilomètres à la ronde. Ou quelque chose de plus dangereux. 

Elle admirait la relation qu’il avait avec ses hommes. Ils semblaient avoir un profond respect mutuel. 

Son regard tomba de nouveau sur sa cicatrice. 

Que lui était-il arrivé ? Elle avait envie de lui demander mais ils ne parlaient pas souvent et elle se voyait mal entamer la conversation sur ce sujet. Il y avait à présent comme une trêve entre eux et elle n’avait aucune envie d’en menacer l’équilibre. 

La nuit précédente, il était venu dans sa tente pour lui apporter une lampe au cas où elle ait envie de lire. Ce genre de démarche était difficilement assimilable à celle d’un fou furieux cruel et sadique. 

Après tout, sa mission ne serait peut-être pas aussi pénible que ça. 

Lorsqu’elle eut terminé son déjeuner, Kateb vint la voir. 

– Nous sommes proches du village. Les véhicules doivent passer par la route mais je vais faire le reste du chemin à cheval. Voulez-vous vous joindre à moi ? 

– Oui, volontiers. Donnez-moi dix minutes, le temps que je me change. 

Elle se tourna mais réalisa que les tentes n’étaient pas montées et qu’elle n’aurait aucune intimité. 

– Pourquoi voulez-vous changer ? Même vos chaussures sont raisonnables, pour une fois. 

Elle baissa les yeux en direction de ses véritables santiags. 

– Je les adore. Encore des soldes d’enfer. Mais j’ai aussi une tenue d’équitation. 

– Vous adaptez toujours vos tenues selon les circonstances ? 

– Bien entendu. C’est un truc de fille. Mais je dois avouer que vous m’avez posé une colle car je coince sur la tenue « maîtresse ». Ils n’en parlent pas trop dans les magazines. C’est dommage, ils passent à côté d’un gros marché. 

Etant beaucoup plus grand qu’elle, il dut se baisser pour croiser son regard. 

– Vous cachez vos émotions derrière vos boutades. 

– Vous avez trouvé ça tout seul ? 

Un coin de sa bouche frémit. C’était presque de l’ordre du sourire. Elle ignorait pourquoi mais l’idée qu’elle puisse un jour réussir à le faire rire, ou ne serait-ce que sourire, lui donna du baume au cœur. 

– Ce que vous portez ira très bien. 

– Mais ma tenue d’équitation est superbe. 

– Vous me la montrerez un autre jour. 

– Vous n’avez pas envie d’attendre que je fouille dans mes valises ? 

– Soyez prête dans cinq minutes. 

– Mais les chevaux ne sont pas encore là… 

– Ils seront là dans cinq minutes. 

Kateb s’éloigna. 

Victoria le regarda partir. 

D’un côté, il avait choisi de la prendre pour maîtresse pendant six mois et cela jouait en sa défaveur. De l’autre, il lui avait permis de se servir de son fer à friser en plein désert et même si c’était un détail futile et anodin, l’attention jouait indéniablement en sa faveur. 

Quatre minutes et trente secondes plus tard, un homme à cheval arriva avec deux chevaux. Kateb s’entretint quelques instants avec lui puis s’approcha d’elle. 

– Vous montez bien ? 

– C’est un peu tard pour vous en soucier, non ? 

Il la fixa du regard. 

– Assez bien. Je monte régulièrement depuis deux ans. 

Elle regarda en direction des véhicules. Elle allait partir à cheval et laisser derrière elle tout ce qu’elle possédait, y compris son sac à main. Avait-elle le choix ? 

Elle n’eut pas le temps de réfléchir plus longtemps, car déjà un des hommes s’approchait. Il lui fit la courte échelle pour qu’elle puisse se hisser en selle. 

Après trois jours de route, c’était agréable de se retrouver à dos de cheval, au grand air. 

Kateb monta à son tour et vint se mettre à sa hauteur. 

– On va vers le nord-est. 

– Vous croyez que ça me dit quelque chose ? 

Avec l’index, il lui indiqua une zone vallonnée au loin, parsemée de petits buissons qui sortaient du sable. 

Il fit avancer son cheval et le sien suivit sans qu’elle n’ait rien eu à faire. C’était bon signe. Le voyage s’annonçait bien. 

– Si vous tentez de vous échapper, je ne partirai pas à votre recherche. Vous errerez pendant des jours avant de mourir de soif. 

Oubliant une fois de plus qu’elle avait affaire à un prince de sang, elle parla sans réfléchir. 

– Vous rigolez ? Je ne vous crois pas un seul instant. 

Il ne chercha pas à croiser son regard. 

– Vraiment ? 

– Vous ne me laisseriez pas mourir dans le désert. 

– Vous voulez tenter votre chance ? 

– Non, pas cette fois. 

Et là, à sa grande surprise, elle vit ses lèvres bouger et former un sourire. Son visage se détendit. Il passa d’une expression sombre et fermée à une expression ouverte et très séduisante. 

Son estomac se noua. Mais cette fois, cela n’avait rien à voir avec la peur et tout à voir avec l’homme à ses côtés. 

Elle était légèrement étourdie. 

Puis elle fut envahie d’un autre genre de panique. 


Non, non, non, se dit-elle. Pas question d’être attirée par Kateb. Jamais elle ne donnerait son cœur à un homme. Elle avait eu l’exemple de sa mère. Tomber amoureuse d’un cheik qui allait se débarrasser d’elle dans six mois, ce serait le summum de la stupidité. 

Elle devait se ressaisir. 

Trouver Kateb attirant était une chose mais ça ne voulait rien dire. C’était purement physique. Elle avait senti un tressaillement, soit, mais de là à parler d’amour… 

Elle décida d’être philosophe et de trouver ce constat rassurant. Cela signifiait que le moment venu, quand il la ferait venir dans son lit, l’expérience ne serait peut-être pas aussi désagréable que prévu. C’était tout à fait positif. 

– Qu’y a-t–il ? Vous ne vous sentez pas bien ? s’enquit-il. 

– Si, pourquoi ? 

– Vous avez l’air étrange. 

C’était sûrement sa façon de lui demander à quoi elle pensait mais elle ne comptait pas lui répondre. 

Il était temps de faire diversion. 

– Vous vivez dans le désert depuis quand ? 

– Depuis que j’ai fini mes études. 

– Pourquoi avoir choisi le désert ? 

– Quand j’ai eu dix ans, mes frères et moi avons passé l’été dans le désert. C’est un passage obligatoire pour les fils d’un roi de se familiariser avec la vie des nomades. Je n’avais jamais aimé la vie au palais. Après ça, je suis revenu chaque été. Je vivais avec des tribus différentes. Une année j’ai résidé dans le village où l’on va et j’ai su que c’est là que j’allais m’établir. 

– Vous n’aviez pas envie de passer votre temps à faire le tour du monde et sortir avec des top-modèles ? 

– J’ai voyagé mais ce mode de vie n’était pas pour moi. 

– Et les top-modèles ? 

Il ne prit pas la peine de répondre. 

Le soleil était chaud mais supportable. Elle replaça sa bombe et ne fut pas mécontente de s’être badigeonnée de crème solaire. 

– Que faites-vous, au village ? Je vous imagine mal en train de vendre des chameaux d’occasion. 

– Je travaille avec le conseil des anciens et j’essaie de développer une infrastructure financière plus stable. Il y a de gros capitaux qui circulent dans la région mais personne n’arrive à les mettre réellement à profit. 

– A vous entendre, je serais prête à parier que vous avez étudié la finance. 

– Vous avez deviné. 

– Ce n’était pas dur. 

Il changea de tactique pour reprendre le dessus. 

– Comment en êtes-vous arrivée à travailler pour Nadim ? 

– Il est venu à Dallas pendant quelques semaines. Son assistante est tombée gravement malade et a dû repartir en urgence au El Deharia. J’avais travaillé avec elle et visiblement elle avait vanté mes mérites. Nadim a demandé que je travaille pour lui et lorsqu’il est reparti, il m’a proposé de le suivre. 

– Pour vous, ce fut le coup de foudre ? 

Sa remarque n’était pas ouvertement sarcastique mais il avait quelque chose derrière la tête. 

– Je n’ai jamais dit que j’étais amoureuse de lui et encore moins que j’avais eu le coup de foudre. Je me suis contentée de faire mon travail du mieux que j’ai pu. Nadim n’a jamais eu à se plaindre de moi. Pour le reste, les mariages arrangés sont encore d’actualité dans certaines parties du monde et j’avais envie d’arranger le mien. 

– Pour être riche. 

Il n’avait pas l’air de saisir. 

– Ce n’est pas une question d’argent. 

– Oui, vous l’avez déjà dit, dit-il sur un ton des plus dubitatifs. 

Elle regarda en direction du désert. Elle ne voyait toujours rien qui ressemblât à un village, mais elle avait à présent hâte d’y arriver. Soudain, ce petit voyage à cheval aux côtés de Kateb avait perdu de son charme. 

N’y tenant plus, elle laissa éclater toute sa frustration. 

– Vous ne savez pas de quoi je parle. Vous ne pouvez pas savoir. Vous avez grandi avec tous les privilèges imaginables. Vous n’avez jamais eu à vous soucier de savoir ce que vous mangeriez au prochain repas. Vous ne savez pas ce que ça fait de voir votre mère pleurer car votre père est parti avec l’argent du ménage. C’est ce qu’il faisait. Quand il revenait, il lui soutirait jusqu’au dernier cent. Parfois il vendait des meubles. Une fois, il a vendu la voiture de ma mère. Elle a dû aller travailler à pied pendant un an avant d’économiser pour reprendre un prêt et s’en racheter une. 

Elle s’arrêta quelques instants pour reprendre son souffle puis repartit de plus belle. 

– J’étais pauvre. Très pauvre. Mes vêtements venaient des œuvres de charité de la paroisse. C’était un geste plein de bonté mais c’était aussi très humiliant d’aller à l’école avec des vêtements que d’autres enfants avaient déjà portés. Jour après jour j’ai dû souffrir les messes basses et les rires étouffés dans la classe. Vous n’avez jamais dû faire la queue à la cantine dans la file des enfants dont les repas étaient payés par l’Etat. Vous ne comprenez pas ce que cela signifie de vivre de la charité. 

Elle n’avait jamais étudié la question en profondeur, mais à présent, elle constatait à quel point son enfance l’avait marquée et avait influencé sa personnalité. 

Elle fit partir son cheval au galop, se pencha et fonça vers l’horizon. 

Kateb regarda partir Victoria. Elle se dirigeait vers la bonne direction donc il ne craignait pas qu’elle se perde. 

Disait-elle la vérité ? Il ne la connaissait pas assez pour la croire sur parole, mais la honte qu’il avait lue dans ses yeux avait paru réelle, de même que la douleur qu’il avait perçue dans le ton de sa voix. 

Si elle avait vraiment grandi dans une telle pauvreté, il pouvait comprendre cette quête de sécurité qui lui semblait si chère. 
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